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Avant-propos

D’abord, une question de vocabulaire : qu’est-ce qu’un synode dans l’Église catholique ? L’étymologie nous conduit à deux mots dont l’un vient de la traduction latine du grec synodos qui est concilium. On peut donc employer synode et concile l’un pour l’autre du point de vue littéral. C’est ainsi que les documents qui contiennent tous les débats qui se sont déroulés au concile Vatican II pour aboutir aux textes finaux sont édités par les Éditions vaticanes sous le titre Acta synodalia. Mais la langue de l’Église devient plus précise, notamment pour le droit propre de la communauté catholique – le droit canonique – qui distingue progressivement un concile d’un synode, et cette distinction est importante pour bien situer la démarche proprement synodale initiée par le pape François.

Il y a dans l’Église catholique trois formes de conciles au sens très précis : concile régional, concile plénier et concile œcuménique ou universel1. Les conciles régionaux et pléniers sont des assemblées d’évêques de différentes zones géographiques avec le concours consultatif de clercs, de laïcs et de consacrés dont l’objet est la coopération pastorale. Le concile œcuménique, comme Vatican II, est une assemblée de tous les évêques de la catholicité, non seulement pour des questions pastorales qui toucheraient l’ensemble de l’Église, mais aussi pour toute question dogmatique ou morale qui concerne toute la chrétienté. La composition et le fonctionnement de ces conciles sont étroitement réglés. En outre, il faut mentionner le synode diocésain2 qui est une réunion des prêtres et d’autres fidèles autour de l’évêque pour des questions relevant de la pastorale locale.

La démarche initiée par le pape François

Elle ne se situe pas dans le cadre de ces instances. Il s’agit d’inviter l’ensemble des fidèles qui voudront bien participer, à une consultation de tout le peuple de Dieu pour discerner « ce que l’Esprit dit aux Églises » (Ap 2,7) dans le contexte actuel. Cela va cependant plus loin qu’une consultation, certes générale, mais ponctuelle. En effet, selon l’invitation pontificale, cette sollicitation des croyants a aussi pour finalité de réveiller dans l’Église catholique le sens de la responsabilité de tous, de l’association de toutes les catégories de fidèles à la marche générale de l’Église. Il est aisé de noter que depuis quelques siècles – en particulier depuis la séparation avec le protestantisme –, le mode de vie de l’Église catholique a été très fortement hiérarchique, faisant reposer principalement sur l’évêque au plan local et sur le pape au plan universel l’essentiel du gouvernement ecclésial. Si cela peut s’expliquer en particulier par la nécessité de resserrer l’unité de la communauté devant les risques de division, cela ne correspond cependant pas à la grande tradition chrétienne, tant orientale qu’occidentale, qui associe le « principe » hiérarchique à la dimension communautaire. La règle majeure en la matière est énoncée par l’adage médiéval : « Ce qui concerne tout le monde doit être délibéré par tout le monde3. » « Délibérer » ne signifie pas « décider », mais fournir à ceux qui doivent décider – les évêques (principe hiérarchique, ou mieux : apostolique) – les éléments de discernement.

Cette distinction entre délibérer et décider permet de voir le lien intime qui existe et qui unit l’ensemble des baptisés à quelque place qu’ils se trouvent dans la communauté. Si l’Esprit Saint est bien présent à tous pour éveiller en chacun non seulement le sens de son chemin personnel, mais aussi le sens des besoins de l’Église, il ordonne la communauté de telle sorte que les fidèles puissent exprimer leurs avis, leurs observations et leurs souhaits, en se frottant ainsi les uns aux autres. Ainsi, les successeurs des Apôtres, sur le fondement de leur charisme propre qui leur donne une assistance spécifique de l’Esprit, peuvent-ils discerner en dernier lieu.

Cette relation est à ce point constitutive de la vie de l’Église qu’elle se rencontre pour des actes d’une particulière importance comme la proclamation d’un dogme. On observe, en effet, que dans l’histoire, certains dogmes comme l’Immaculée Conception (1854) et l’Assomption (1950) ont été définis par le pape après avoir entendu le peuple de Dieu. Il ne s’agit pas, bien sûr, d’une procédure de type référendaire. Dans ces cas, le pape a interrogé l’ensemble des évêques, non pas seulement sur leur opinion précise, mais sur la foi des fidèles de leur diocèse. Cette consultation s’est faite au moyen d’une enquête sur les formes d’expression de la foi des fidèles. Par exemple, il était demandé si, dans le diocèse, la Vierge Marie était invoquée sur le vocable de l’Immaculée ou de Notre-Dame de l’Assomption, s’il y avait des lieux de culte placés sous ce patronage, si des prières avaient été approuvées en ce sens, etc. C’est ainsi que le pape a pu constater que le peuple de Dieu croyait dans la préservation de tout péché en la Vierge, en sa présence corps et âme au ciel dès maintenant4 ; en conséquence, le charisme propre du pape lui permettait de discerner précisément sur quoi portait cette croyance et de l’exprimer en des termes précis au bénéfice de toute l’Église.

La synergie fidèles-hiérarchie apostolique est donc une des « lois » fondamentales de la vie du peuple de Dieu. Chacun, dans la ligne de la grâce qui est la sienne, doit apporter son concours à l’ensemble, un peu comme les instrumentistes d’un orchestre, sous la baguette de leur chef, sont tous nécessaires pour l’exécution de la symphonie.

La démarche initiée par le pape François est donc profondément traditionnelle au meilleur sens du terme. Elle est maintenant engagée pour parvenir au discernement de ce qu’implique la fidélité de l’Église à son Seigneur quant à son mode de vie communautaire et quant aux questions que nous pose la mission évangélique dans le monde moderne.

L’originalité de l’invitation du pape François

Une tradition aussi vénérable que celle qui, dans l’Église, associe le principe hiérarchique au principe communautaire, n’est cependant pas une réalité figée, une « procédure » gravée dans le marbre. Dans la continuité de la tradition se logent, à toutes les époques, les accents propres à chaque moment de l’histoire. Le développement des moyens de communication sert la démarche synodale actuelle et lui donne sa singularité, même si les autres formes plus classiques demeurent encore.

Le document préparatoire du Secrétariat pour le synode, Pour une Église synodale : communion, participation, mission (septembre 2021) indique les étapes suivantes :

– Ouverture de la phase diocésaine : octobre 2021.

– Consultation dans chaque diocèse : octobre 2021 – août 2022.

– Synthèse des travaux diocésains par chaque Conférence épiscopale.

– Instrument de travail 1 du Secrétariat pour le synode (fin 2022).

– Travaux d’assemblées ecclésiales régionales et continentales (vers mars 2023).

– Documents finaux des assemblées (après mars 2023).

– Instrument de travail 2 du Secrétariat pour le synode (vers juin 2023).

– Synode romain des évêques (octobre 2023).

– Exhortation post-synodale du pape François (probablement en 20245).

Cette organisation montre que toute l’Église de Dieu est convoquée en synode dans une même période de temps. C’est une première historique qui vise à faire vivre à la communauté chrétienne une expérience « grandeur nature » qui correspond à son identité profonde. Les moyens techniques modernes de transmission permettent une consultation d’une telle ampleur dans des délais raisonnables.

On notera que la phase finale de tout ce processus synodal sera le synode des évêques à Rome en 2023. Ce sera un synode sur la synodalité. Il sera un des points majeurs pour le discernement du pape et pour éclairer la vie à venir de l’Église non pas seulement sur tel ou tel point, ce qui se fera aussi, mais d’abord pour raviver cette forme de vie de la communauté qui appelle tout un chacun à prendre sa part au service du bien commun qui est le rayonnement de l’Évangile : « Allez, de toutes les nations faites des disciples ! » (Mt 28,19). Alors, si ces mœurs communautaires typiquement ecclésiales s’inscrivent dans la vie des fidèles, on peut en attendre un véritable renouveau de la communauté chrétienne au service de la vie du monde.

La démarche synodale : un risque ou un défi ?

Cette démarche, qu’il convient d’accueillir comme une grâce, n’est cependant pas sans risque. Le risque majeur, en particulier dans les pays de culture occidentale, est de séculariser ce processus en procédure de type démocratique séculier. Dans l’Église, tout vient « d’en haut », c’est-à-dire de sa tête qui est le Christ. C’est ainsi que le chemin synodal auquel nous sommes conviés ne doit pas être conçu comme un mouvement « du bas vers le haut », la « base » faisant valoir ses revendications au « sommet », mais comme l’ouverture de tous à ce que l’Esprit du Christ dit aujourd’hui à l’Église par la réappropriation d’un mode de vie étroitement communautaire. Il s’agit de faire l’apprentissage d’une vie ecclésiale qui met, dans le respect de la place de chacun, tous les baptisés en interactions réciproques afin d’être en mesure de parvenir au discernement d’un « message » venu de Dieu ; il y a la condition préalable de fond (la vie ecclésiale) et son fruit (discerner le message divin).

Pour ne pas se tromper de direction ni dévier en cours de route, un certain nombre de points importants, qui relèvent tant de la dogmatique que de la morale catholique, doivent être à la fois rappelés et approfondis. En premier lieu, il nous faut être bien au clair sur la « nature » de la communauté chrétienne. Vatican II l’a d’une certaine manière définie comme étant une communion. On exprime ainsi le type précis et propre d’unité de la communauté ecclésiale ; c’est son être profond d’être une communion, et même la communion par excellence issue de la communion transcendante des trois personnes divines6. Au sein de cette unité, les chrétiens participent à la vie proprement dite de Dieu lui-même. Cette participation est le « prendre part » de chacun de la façon ordonnée qui correspond à la place effective occupée dans et pour l’Église. Par là, tout individualisme est proscrit au profit d’une conscience partagée par tous du bien de l’ensemble sans lequel le bien de chacun est contrarié. C’est la vie interne de l’Église, la façon dont les différents organes concourent à la vie du corps tout entier et en reçoivent ce qui leur est nécessaire. Ces caractéristiques d’être de l’Église fondent tout son agir. Ce qui résulte d’une communion de laquelle et pour laquelle tous les baptisés participent, est un dynamisme qui « projette » l’Église vers le monde pour lui donner ce que le Seigneur lui offre et qui n’est rien moins que la rédemption des hommes : la mission. Cette vie externe de la communauté chrétienne peut se comprendre en termes de fécondité, de don de la vie, de salut. C’est communiquer dans tous les temps et dans tous les lieux ce que le Christ a accompli une fois pour toutes dans son mystère pascal. Il s’agit du fruit que doit porter l’arbre de la communion-participation. Ce seront les deux parties de notre étude : I. La vie de l’Église ; communion et participation – II. Les fruits attendus de la démarche synodale.



1. Voir dans le Code de droit canonique de l’Église catholique latine, les canons 439 à 446 pour les conciles plénier (en général à l’échelle d’un pays) et provincial (plusieurs évêques diocésains avec l’archevêque métropolitain), et les canons 338 à 341 pour le concile œcuménique (tous les évêques autour de l’évêque de Rome).

2. Cf. Code de droit canonique, canons 460 et suivants.

3. La principale étude à ce sujet est due au P. Yves Congar, o.p., « Quod omnes tangit ab omnibus tractari et approbari debet », in Rev. hist. Droit fr. et étranger, 1958/2, p. 210-259.

4. C’est ce qu’affirmait J.-H. NEWMAN in Apologia pro vita mea, « Textes newmaniens 5 », Paris, 1967, p. 432 : « Les catholiques ne croient pas en l’Immaculée Conception parce que le pape l’a définie, mais le pape l’a définie parce que les catholiques y croyaient déjà. »

5. Les échéances des diverses phases ont dû être revues en raison des difficultés créées par l’épidémie virale mondiale. À l’origine, la clôture de la phase diocésaine était prévue en avril 2022 ; elle a été reportée au 15 août 2022 de sorte que les étapes suivantes sont reportées elles aussi.

6. Le concile Vatican II, retrouvant la perspective traditionnelle fondamentale, a « défini » l’Église comme une communion.




PREMIÉRE PARTIE

LA VIE DE L’ÉGLISE




CHAPITRE 1

La qualité de la vie ecclésiale

Il convient de partir du « bon pied ». Avant même d’entrer dans le processus synodal, encore faut-il « viser juste ». Comme ce processus est différent des processus en vigueur dans la société civile, il faut que les participants modifient – et parfois largement – un certain nombre d’habitudes et de réflexes acquis dans la vie sociale mondaine.

La vie interne de la communauté chrétienne

Dans un monde divisé et fortement marqué par les inégalités, l’Église doit apparaître unie et fraternelle. Encore faut-il pour cela que l’Église soit capable, par la qualité de sa vie interne, de porter ce témoignage et ce service. Or, elle connaît, elle aussi, certains maux qu’il faut soigner résolument, de même qu’elle rencontre des questions nouvelles à approfondir.

Ce monde est intégralement bon parce qu’il est un don de Dieu. S’il présente de graves défauts, non seulement dans les relations humaines mais aussi dans les relations de l’homme avec la nature, c’est en raison d’erreurs profondes que la sagesse évangélique devrait permettre de résoudre. Mais pour cela, il faut que l’Évangile soit porté par une communauté crédible et saine dans ses pratiques.

Or, depuis une vingtaine d’années environ, est apparu sous les feux de l’actualité le scandale de la corruption des mœurs d’un nombre significatif de clercs et de personnes consacrées. Le scandale causé par ces révélations est comme redoublé par le fait que la réponse de la communauté ecclésiale a été longtemps et souvent défaillante, n’écoutant pas le cri des victimes. Cela crée des obstacles pouvant être redoutables au « cheminerensemble » ; la confiance mutuelle sans laquelle aucune communauté ne peut vivre a été atteinte et il faut la restaurer. Cela se fera notamment par les demandes de pardon dans la justice et la vérité. Il y a là comme un préalable nécessaire de l’ordre de la conversion.

Il y a aussi le « cléricalisme ». C’est un thème cher au pape François sur lequel il s’est souvent exprimé. Cette « culture » ecclésiale, fruit de circonstances historiques, sociologiques et idéologiques, fait reposer l’essentiel de la vie de l’Église sur le pouvoir des clercs, pouvoir entendu comme « autoritaire ». C’est une source majeure d’abus variés (économiques, sur les consciences, en matière sexuelle…). On sait bien, depuis les Évangiles, que le pouvoir est essentiellement service et non domination (Mt 20,26s.), à la façon dont le Christ lui-même a exercé tous les pouvoirs qu’il tenait du Père (Lc 22,27s.). Le verbe pouvoir signifie avoir la capacité de faire quelque chose. Par exemple, devant la porte de ma maison, je peux l’ouvrir car j’en possède la clef, au contraire de mon ami qui ne le peut pas. En ce sens, il est vrai que ceux qui ont reçu l’ordination sacerdotale ont reçu par elle la capacité de présider l’eucharistie, par exemple. Mais cette aptitude propre à certains doit s’exercer dans la transparence vis-à-vis de celui qui en est l’origine et le vrai Maître, le Christ. Autrement dit, un correct exercice de la responsabilité sacerdotale est ministériel (ministre = serviteur) et renvoie donc non à celui qui sert mais à celui qui est servi, le Christ, et par là est établi le « contact » entre le Sauveur et l’homme sauvé. Or, le cléricalisme voile cette position d’intermédiaire du prêtre mettant ce dernier, indûment, à la place du Christ. Ce n’est, bien sûr, pas froidement dit et fait comme cela – personne ne dit être le Christ –, mais, de fait, les abus naissent quand le serviteur attire à soi, concentre sur lui l’attention, exerce seul toutes les responsabilités au sein de la communauté.

Les questions à approfondir

Dans ce contexte actuel, deux questions surgissent et demandent des réponses qui pourront et même devront aider à résoudre les maux dont souffre la communauté chrétienne. Elles peuvent se résumer à ceci : que chacun puisse trouver sa place dans l’Église.

Il est clair que la santé de la communauté ecclésiale comme de la société civile dépend, de nos jours, tout particulièrement de la place qu’elles font à la génération montante des jeunes et à la moitié de leur population qui est féminine. Savoir intégrer socialement les jeunes ne se limite pas à les insérer par l’emploi dans la vie économique. C’est d’abord et fondamentalement leur transmettre le patrimoine culturel de la société pour qu’ils l’assument et deviennent capables d’en assurer plus tard la vie. Cela se retrouve dans l’Église à sa façon. Il faut veiller de près à la transmission du patrimoine chrétien. Or, c’est reconnu par tous, dans les années 1960-1970 s’est produite, dans la société civile – surtout en Occident –, une très grave crise de la transmission qui a touché l’école, l’enseignement supérieur, les métiers et plus généralement la culture. Cela a eu sa conséquence dans l’Église. Le besoin de « racines » des jeunes est aujourd’hui criant. De même, la société civile voit mieux qu’avant la place et le rôle des femmes en son sein, non seulement en termes d’égalité de droits avec les hommes, mais aussi, il faut l’espérer, en termes d’authentique complémentarité avec les hommes. Un effort en ce sens est aussi à faire dans la communauté chrétienne. L’évolution sociale civile a valeur d’indication pour les chrétiens. Il ne s’agit pas de « copier-coller » la situation sociale dans la situation ecclésiale – ce serait une sécularisation redoutable –, mais de discerner grâce à l’Esprit les évolutions nécessaires à une plus grande fidélité à l’Évangile.

Une certaine forme de sécularisation – en France, on parlera d’une conception de la laïcité – tend à rejeter la religion de la vie publique. Cela expose les chrétiens à des formes plus ou moins fortes de persécution. Mais il y a aussi le danger de l’intégrisme religieux qui, par intolérance et même violence, ne respecte pas la liberté religieuse et tend à imposer à autrui une appartenance confessionnelle. Ces deux attitudes peuvent toucher les chrétiens, tant dans leur vie ecclésiale que civile et, selon la compréhension de chacun, cela peut être source de divisions et d’affrontements dans l’Église. Les fractures nées de ces oppositions sont directement contraires au « marcherensemble ».

Conséquences pour la démarche synodale

Le contexte culturel brièvement situé ci-dessus est celui dans lequel l’Église, dans tous ses membres, est appelée à se renouveler sous l’action de l’Esprit. Pour cela, la « logique » profonde du cheminement initié par le pape François comprend trois exigences intimement liées dans un certain ordre : l’écoute pour un dialogue en vue des discernements à poser.

L’écoute est, très simplement, la disposition d’esprit par laquelle une personne comme un groupe de personnes laisse s’exprimer quelqu’un ou le représentant d’un groupe, en s’attachant à comprendre ce qui est ainsi partagé. C’est un exercice qui n’est pas toujours facile, dans la mesure où nous avons souvent une idée ou un sentiment préconçu sur « l’autre » qui provoque une précompréhension de ce qu’il dit. Par exemple, si celui qui parle est un jeune, on aura tendance à penser que ce qu’il dit est « idéaliste », faute pour lui d’avoir beaucoup d’expérience, et, à l’inverse, si la personne est âgée on estimera a priori qu’elle n’est pas sensible aux exigences du monde actuel. L’écoute demande un vrai effort d’ouverture de l’auditeur à ce qui est dit, faisant abstraction d’abord de celui qui parle. Cette vigilance est requise de tout le monde, clercs comme laïcs, jeunes comme vieux, gens culturellement riches comme personnes plus modestes. Il n’est pas rare que, dans la Bible, des propos véritablement inspirés proviennent de sujets socialement, religieusement, culturellement simples que les critères habituels dans la vie civile classeraient parmi les individus de peu d’importance. Or, l’Esprit de Dieu est présent à toute personne droite de cœur et peut parfaitement s’exprimer par elles. Encore faut-il avoir entendu vraiment.

Le dialogue naît d’une écoute réciproque franche et loyale. Il est la voie par excellence par laquelle, confrontant des opinions, évaluant les faits et arguments exposés, on se dirige du vraisemblable vers le vrai par une démarche commune. La caricature du dialogue – hélas de plus en plus présente dans la sphère publique et dans les réseaux sociaux – est la polémique, c’est-à-dire l’affrontement par lequel une opinion veut s’imposer aux autres. La notion de dialogue a été très étudiée en philosophie, et cela fait très longtemps qu’on en connaît les exigences1. Cela a donné à la civilisation occidentale des modes d’exercice d’institutions-clefs de nos sociétés. Par exemple, le travail d’un parlement qui vise à établir une loi s’accomplit par l’échange d’idées, d’arguments, de faits, et c’est comme l’évaluation de tout ce processus qu’apparaît en finale le texte de loi, résultat de tous les amendements apportés au projet initial. Ou encore l’administration de la justice, pour parvenir à rendre un jugement juste dans une affaire opposant deux particuliers ou concernant un délinquant, procède-t-elle par le dialogue entre toutes les parties au terme duquel le juge, évaluant le tout, prononcera la sentence. Il y a donc une procédure à connaître et à honorer. Cela va des simples règles « de base » comme ne pas se couper la parole, à des exigences d’ordre entre les intervenants. En raison de l’importance du dialogue dans la vie humaine en général, cette donnée est reprise et assumée dans la vie ecclésiale. Elle y trouve un fondement très profond dans la mesure où le dialogue est compris comme la relation fondamentale de Dieu avec les hommes, relation qui sera à imiter étroitement dans les relations entre hommes. Cela a été exprimé avec grande clarté au concile Vatican II qui a fait du dialogue le mode de relation par excellence de l’Église avec le monde. Cette relation doit aussi avoir son application à l’intérieur de l’Église.

Paul VI a promu très consciemment cette notion théologique qui est capitale dans son encyclique Ecclesiam Suam du 6 août 19642. Elle exprime en effet de façon générale l’ensemble des relations que l’Église catholique veut avoir avec tous ceux qui ne sont pas en son sein. Il y a les relations avec les autres chrétiens (dialogue œcuménique), avec ceux qui ne sont pas chrétiens (dialogue interreligieux), etc.

L’Église, dit Paul VI, est distincte du monde au sens johannique, c’est-à-dire entendu comme l’humanité qui attend la lumière de la foi et le don de la grâce (ES 61) : « Ne vous modelez pas sur le monde présent » (Rm 12,2). Il s’ensuit que le chrétien qui vit dans le monde ne doit pas être du monde : « Je ne te prie pas, Père, de les retirer du monde mais de les garder du mal. Ils ne sont pas du monde, comme moi je ne suis pas du monde » (Jn 17,15-16). Et Paul VI d’ajouter : cette distinction d’avec le monde n’est pas une séparation, ni une indifférence, ni une crainte, ni un mépris : l’Église se penche sur le monde comme un médecin qui se préserve de la maladie, qui préserve aussi les autres, et soigne le malade ; là est le fondement de la mission d’évangélisation (ES 65). C’est dans ce contexte qu’intervient la notion proprement théologique de dialogue. Elle désigne une attitude précise de l’Église dans son rapport avec le monde, attitude conforme à sa nature d’Église et à la dignité de toute personne humaine, notamment en ce qui concerne la liberté de l’acte de foi. C’est cela qui permet aussi d’appliquer les exigences du dialogue à l’intérieur de l’Église.

La notion de dialogue se fonde, au plus profond, dans l’intention même de Dieu qui entre en relation avec les hommes (ES 72s.). La Révélation, qui est la relation surnaturelle que Dieu lui-même a voulu instaurer avec l’humanité, est un dialogue – le dialogue fondamental – dans lequel le Verbe de Dieu s’exprime et qu’il veut nouer avec nous : le dialogue du salut.

Les caractéristiques de ce dialogue du salut sont les suivantes :

• Ce dialogue est d’initiative divine ; l’Église, à son tour, doit prendre l’initiative d’étendre à tous les hommes ce dialogue. Nous ajoutons ici : c’est le Seigneur lui-même qui, par la bouche du pape François et des pasteurs en communion avec lui, invite les catholiques à dialoguer dans la démarche synodale.

• Le dialogue du salut vient de la charité divine ; l’Église, elle aussi, dialogue par amour. Pour le chemin du synode, ce fondement dans la charité est décisif : c’est l’amour reçu de Dieu qui doit fleurir en nous dans et par le processus synodal.

• Le dialogue du salut ne se mesure pas aux mérites de ceux à qui Dieu s’adresse, car tous les hommes sont pécheurs. Cette offre de dialogue ne dépend pas non plus de ses résultats positifs : il est constant, sans préalable, toujours offert. Il en sera de même pour le dialogue qu’offre l’Église au monde. Cela ne peut pas être différent à l’intérieur de la communauté chrétienne.

• Le dialogue du salut ne contraint personne à l’accueillir ; de même le dialogue de l’Église ne suivra que les voies ordinaires, respectueuses de la liberté de l’interlocuteur. Il ne faudra donc pas être surpris si l’on constate dans la démarche synodale des lenteurs, des échecs, mais une véritable espérance qui n’est pas naïveté permet de surmonter les tensions et oppositions.

• Le dialogue du salut est offert à tout homme sans aucune discrimination ; de même le dialogue de l’Église doit-il être universel. C’est donc aussi à un dialogue le plus large possible dans l’Église, entre toutes les « catégories » de catholiques, que nous sommes appelés.

• Le dialogue du salut, enfin, a connu un développement progressif ; celui de l’Église doit aussi honorer les exigences de maturation. C’est le sens même de la gradualité très progressive des différentes étapes du chemin synodal.

Paul VI ajoute (ES 83s.) : les caractères moraux de ce dialogue sont la clarté, la douceur, la confiance et la prudence, tout cela devant servir la vérité et l’amour. Cela ne doit pas être un « vœu pieux », mais cette dimension morale est décisive ; elle sert la sérénité, c’est-à-dire l’absence de passions, qui est absolument nécessaire à une délibération juste et fructueuse. Il ne s’agit pas d’ériger en système le compromis, qui peut conduire à la compromission, mais d’aller vers la vérité dans l’amour. C’est cela seul qui est constructif. Chaque fois que le dialogue est « torpillé » par des affrontements où le but visé est l’élimination de « l’adversaire », on aboutit à une violence qui déstabilise la communauté, déforme la vérité et blesse parfois jusqu’à tuer la charité. C’est dire combien le « comment » procéder est décisif pour le résultat.

Les discernements à poser enfin. C’est l’aboutissement de tout ce qui précède. Si le processus synodal est long en raison de toutes ses phases, s’il a des exigences intellectuelles et morales si précises, s’il demande la vertu d’espérance à un haut niveau, c’est pour que « la montagne n’accouche pas d’une souris ». Certes, en certains lieux, les fruits de ce cheminement seront plus profonds qu’en d’autres, mais sur le plan du mystère de l’Église, les résultats seront exprimés par le document final du pape François adressé à tous les catholiques et, plus largement, à tous les hommes de bonne volonté. L’Esprit y sera tout particulièrement à l’œuvre. Il ne faut pas attendre de ce document final, établi en étroit dialogue au sein du synode romain des évêques prévu en 2023, des recettes à appliquer, des mots d’ordre ou une révolution institutionnelle, bref « le grand soir » ! Il sera une prédication apostolique au nom du Christ adressée à tous les catholiques, leur indiquant à la fois un mode de vie ecclésial à développer (le mode communautaire en relation avec les pasteurs) et certaines directions à prendre dans le contexte de notre époque pour vivre plus fidèlement de l’Évangile et pour mieux en témoigner. Cela demandera à chacun et à tous une « révision de vie », une réforme sur tel ou tel point. Pour en être capable le moment venu, il convient dès à présent d’entrer résolument dans le cheminement proposé.

Conclusion

Il y a une cohérence à laquelle tout vivant doit toujours veiller : la correspondance entre être et agir. Si l’on est un être humain, on doit agir humainement, c’est-à-dire intelligemment et volontairement, et non pas sous l’emprise des passions, d’un désir de puissance ou dans une perspective étroitement égoïste. Il y a aussi la réciproque : quand on agit bien, on perfectionne son être dans la mesure où les comportements habituellement bons font grandir en humanité, alors qu’un mode de vie déficient blesse le sujet en son être même. Ainsi, si l’Église guérit et approfondit son être communautaire dans une démarche de conversion, cela se traduira par une action et un rayonnement plus grand et plus fécond. En ce sens, pour entrer et progresser dans la démarche synodale, il faut être conscient de ce qu’il y a à réformer et à développer dans notre façon de vivre l’Évangile personnellement et communautairement. Et au fur et à mesure que le processus engagé par le pape François se déroulera, nous serons aidés pour cette réforme en nous et dans la communauté. Ayant reçu l’impulsion nécessaire de son premier pasteur, l’Église tout entière est invitée à cette grande espérance, sûre que la grâce du Ressuscité ne fera pas défaut ; il s’agit maintenant de savoir et de vouloir la saisir : « C’est maintenant le temps favorable » (cf. Is 49,8 ; 2Co 6,2).



1. Un des grands ouvrages philosophiques sur le sujet est celui de ARISTOTE, Les topiques.

2. Nous citons les lieux principaux de l’encyclique de la façon suivante : ES et le numéro dans le texte.
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